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Devant moi, les pentes des collines étaient
un mélange de verdure sombre, de neige crasseuse et de plaques
de rochers plantés çà et là. Au pied de
l’arbre sur lequel je me tenais, j’entendais p’pa
pester parce que j’étais trop visible dans ces branches
dénudées. J’ai posé les jumelles
numériques sur ma poitrine et levé le pouce vers la
famille. Drôle de famille. Une recomposée. Mon beau-père
et mes demi-frères. Lui, il est plutôt bien et j’ai
plus de considération envers lui qu’envers mon géniteur
qui s’est barré juste après ma naissance. Mes
demi-frères ? Eux. Ça va. Ils sont sérieux
et fiables. Surtout depuis que le monde s’étouffe sous
la cendre des volcans et cette neige noirâtre ou grise, cette
poussière minuscule qui rentre partout et brule les poumons et
le visage, qui a laissé des morts par milliers ou par
millions. Je ne sais même pas si c’est le monde entier
qui est touché. D’après ce qui se disait à
la webtélé, quand elle marchait encore les premiers
jours, seul le continent Nord était touché par
l’explosion brutale des volcans et les déplacements des
plaques tectoniques.

En prenant des précautions, je suis
redescendue avant de sauter au sol.

– Juste devant, à moins de demi-heure
de marche, p’pa, ai-je soufflé. Maman, on arrive
bientôt. Tu tiendras ?

– Oui, chérie !

Elle a serré un peu mieux Clara, le bébé
qu’elle avait eu de p’pa et que la malchance avait fait
naitre quelques jours après la catastrophe. Malchance parce
qu’elle avait respiré des cendres dans la première
semaine. Depuis, elle toussait, bavait, avait les yeux rougis en
permanence et pleurait souvent. Trouver un docteur pour s’occuper
d’elle avait été presque utopique. Obtenir des
médicaments était devenu impossible. Mais maman, elle,
gardait espoir et protégeait Clara, s’occupait d’elle
chaque seconde de notre fuite.

Est-ce que nous fuyons ? Oui. En fait, je ne
vois pas comment nommer notre marche forcée dans ces champs et
ces bois de l’Auvergne, alors qu’il n’y a plus
d’énergie dans les villes et dans les grands centres,
alors que trouver un moyen de transport est devenu illusoire. De
toute façon, la plupart des engins ont été
réquisitionnés ; les autres sont bouffés
par les cendres, leurs moteurs tellement encrassés qu’ils
n’arrivent même plus à se soulever du sol. Et
c’est pareil pour les humains. Tous ceux qui ne sont pas morts
ont couru vers la mer ou l’océan. Les autres ? Il
ne doit pas en rester beaucoup, parce qu’en six semaines de
marche, nous n’avons rencontré que des cadavres, dont je
n’ai plus peur maintenant, ou des fous qui lèvent leurs
fusils et leurs armes avant même que nous ne soyons près
d’eux. Heureusement, ça n’est jamais allé
plus loin. Il est même arrivé plusieurs fois que des
femmes aident maman, mais j’avoue que j’ai la pétoche
à chacune de ces rares rencontres. Et pourtant, je suis armée.
Un fusil-crablaser, un crablaser de poing et même une arbalète,
avec un carquois empli d’une douzaine de carreaux que je
récupère avec soin quand je dois tirer pour chasser.

Luc, du haut de ses quatorze ans, s’approche
de moi.

– T’as vu du monde ?

– Non, c’est abandonné. Pas de
fumée et les volets, les portes, même celles de la
grange et de l’étable sont ouvertes.

– D’acc ! On fera en équipe
quand même.

– Vaut mieux. On sait jamais.

J’ai entendu Joshua siffler. Deux imposants
« bouaf » lui ont répondu et les
chiens ont jailli du sous-bois, faisant voler la neige noire à
chaque bond. Les deux mastiffs du Tibet se sont mis à côté
de lui. Je reste sidérée par le fait qu’ils
obéissent au doigt et à l’œil à ce
mioche de dix ans et demi, même si c’est lui qui,
inconscient, leur a ouvert le chenil dans lequel ils étaient
bloqués et parqués depuis, sans doute, pas mal de
semaines. Il les a amadoués avec de la nourriture mais je
m’étonne encore qu’ils ne l’aient pas bouffé
lui. En tous cas, depuis qu’on les a, il ne nous est rien
arrivé. « Avant non plus » a déjà
répliqué maman. Mais elle sait ce que je veux dire.
Plus aucun chien sauvage ne s’approche de nous et les rares
personnes croisées reculent prudemment, pointant leurs armes
vers eux, et non vers nous.

Je regarde mon beau-père. P’pa a le
visage encore livide. Sa jambe ne s’est pas remise depuis sa
chute avant-hier. Il serre les dents mais je vois bien que, malgré
sa botte qui comprime le gonflement de sa cheville, ça ne
s’est pas arrangé. Il transpire de douleur mais nous
fait avancer. Parce qu’il faut avancer, la nuit va tomber.
Décembre est bientôt là, lui aussi.

On a fait comme d’habitude. Dès qu’on
a vu la ferme, Luc est resté avec maman et Clara pour les
protéger. P’pa s’est avancé pour nous
couvrir, Joshua et moi. La ferme était assez proche. Nous
étions fatigués mais, courbés et au plus près
des bois, nous avons glissé sur nos raquettes, sourds aux
remarques de p’pa qui n’arrivait pas à suivre et
avait peur de ne pouvoir nous protéger en cas de coup dur. Les
chiens bondissaient sans bruit, creusant la saleté neigeuse,
langue pendante et semblant ne percevoir aucun danger. Ce qui fut le
cas. Tout était vide. La cendre avait envahi la ferme en pas
mal de coins. Pas assez pour la rendre inhabitable mais suffisamment,
sans doute, pour flanquer la trouille aux habitants et les amener à
fuir.

Armes en main, les chiens à nos côtés,
on a fait le tour de la maison et des dépendances, grange et
étable. Tout était abandonné. Ni hommes ni bêtes
n’étaient là. Les chiens ne grognèrent pas
ni n’aboyèrent alors qu’ils reniflaient de tous
côtés. P’apa a fini par nous rejoindre et par
s’effondrer sur l’une des chaises de la cuisine. Il était
encore plus pâle qu’auparavant mais parvint à
demander ce qu’il y avait à l’étage.

– Trois chambres. Pas propres mais y’a
moins de cendres là-haut qu’en bas, ai-je répliqué.
On va s’installer ici, hein ? Pour que tu reprennes des
forces et que t’ais moins mal. Il faut que maman se repose
aussi. Elle en peut pas mieux que toi.

Il a hoché de la tête. À
genoux devant l’âtre, Joshua s’occupait d’allumer
un feu. J’ai repris mes raquettes que j’avais retirées
en pénétrant dans la cour et je suis sortie. Dehors, le
froid tombait avec la nuit. J’ai fait de grands signes. Luc a
levé son arme pour me répondre. C’est à
cet instant qu’ils sont apparus.

Un drone et deux silhouettes. J’ai eu peur
des dizaines de fois depuis que la mort a frappé le monde.
Mais, là, ce fut terrible. Dire qu’autrefois, il y a
seulement quelques mois, j’aimais regarder avec passion les
films d’horreur, ceux de zombies et toutes ces histoires
folles. Le drone s’est montré le premier. Il fonçait
de l’Est et se dirigeait vers eux. Ce fut si rapide que j’ai
cru à une illusion, un éclair à cause d’un
peu de soleil qui était encore visible. Et puis maman a crié
alors que deux ombres se matérialisaient à ses côtés.
Ils devaient arriver des bois. En un mouvement de surprise, Luc s’est
retourné pour braquer le fusil-laser. Il a tiré. Mais
il y avait maman et Clara. Il a raté son coup. L’un des
types s’est avancé vers lui et l’a poussé.
Je l’ai vu tomber en arrière, lâcher son arme et
ne plus bouger.

J’ai crié, appelant les chiens, et je
me suis mise à courir. Pataugeant avec mes raquettes dans la
neige, la cendre, la boue, j’ai lâché deux tirs de
laser, assez haut pour ne pas risquer de toucher maman, mais assez
fort pour les impressionner. Du moins, l’espérais-je.
J’ai eu l’impression de mettre des heures à
parcourir les deux-cents mètres qui me séparaient
d’eux. Quand j’ai vu qu’ils soulevaient maman, j’ai
tiré une nouvelle fois. Elle protégeait Clara contre
elle et ne se défendait pas. Je crois qu’elle n’avait
plus la moindre force pour ça ; elle ne devait songer
qu’au bébé.

Les deux mastiffs aboyaient et sautaient,
disparaissant à ma vue en même temps que les
kidnappeurs. Au même instant, le drone, un globe brillant,
s’est mis à vibrer et siffler. Un sifflement de plus en
plus aigu qui m’a forcé à m’agenouiller et
à protéger mes oreilles, tant il me faisait mal. Les
aboiements se transformèrent en couinements, puis en
jappements de peur alors que les deux énormes dogues
revenaient en se trainant à terre. Cela n’a duré
que quelques secondes. Le drone s’est élevé, a
viré, cessant d’émettre cette stridulation qui
nous torturait. J’ai fait les derniers mètres en
haletant. Mais il était trop tard. Le bruit d’un moteur
éclatait. Quand j’ai franchi la butte, un engin
s’élevait déjà du sol et filait trop haut
et trop vite pour que je puisse réagir. Je ne pouvais pas
tirer…

Luc n’était pas blessé. Sans
doute aurait-il un bleu aux fesses d’être tombé
sur une pierre. Il avait surtout la tête qui tournait d’avoir
cogné le sol trop rudement, malgré la neige. J’ai
dû l’aider à rejoindre la ferme. Joshua était
blême et tremblait. P’pa avait tenté de courir
pour nous rejoindre mais sa jambe l’avait lâché et
il râlait d’une voix sourde contre lui-même. La
nuit tombait ; même si je l’avais voulu, il était
impossible de partir à la recherche de maman. Ils avaient un
engin volant et il n’y aurait aucune trace au sol. Ce devait
être un amba-jet d’après ce que j’avais vu.
Un de ces trucs qu’on trouve facilement par ici, en temps
normal.

Je me suis obligée à aider. Je ne
sais pas trop ce que nous avons mangé mais il me fallait
reprendre des forces et me reposer.

– Non ! Il ne faut pas se séparer.
Tu ne peux pas partir toute seule. Il y a trop de dangers et…

– Et rien, p’pa. C’est MA mère.
Je vais la chercher. Tu n’as pas à me commander ni à
me l’interdire. De toute façon, j’ai eu seize ans.
Je suis majeure.

– Je ne dis pas le contraire. C’est
simplement de la folie de se séparer.

– Tu ne peux pas marcher. Tu as manqué
t’écrouler par terre tout-à-l’heure quand
tu as voulu courir jusqu’à nous.

Il a tout essayé pour me persuader de
rester. Je ne lui en veux pas. Il avait peur pour moi et, lui, ne
pouvait rien faire. Et puis, il y avait les deux frangins. Je dois
reconnaitre qu’ils m’ont estomaquée, tous les
deux. D’abord, Luc quand p’pa m’a lancé :

– Ils étaient deux. Des hommes, sans
doute. Tu ne pourras rien tenter contre eux. Ils n’ont pas eu
peur des armes et…

– C’était pas des hommes, a
coupé Luc.

– Pas des hommes ? C’étaient
des femmes ? Merde, alors, a répliqué p’pa.

– Non ! Des androïdes.

Il aurait fait exploser son crablaser devant nous
qu’il ne nous aurait pas plus stupéfait. Des androïdes ?
En pleine campagne. Vu leurs prix et leur inutilité dans cet
environnement, j’ai fait la grimace. Ce n’était
pas crédible. On en trouvait en ville, dans les hôpitaux,
les centrales, les grandes usines mais, en pleine campagne, on
utilisait des robots capables de s’adapter au terrain, de
voler, porter des charges…

– Tu es sûr ? Deux androïdes ?
Et, en plus, il y avait le drone, a répliqué p’pa
songeur.

Ça tournait sec dans ma petite tête.
Il y a des androïdes dans les hôpitaux et aussi dans les
cliniques, forcément. Et, une clinique, j’en avais vu
sur la carte avant-hier, trop loin de notre route mais bien marquée.
C’était avant l’accident de mon beau-père.
Après, on n’a pas pensé à la rejoindre. Je
ne crois pas qu’on soit fichu de réfléchir
correctement depuis le début de notre fuite. J’ai
grimacé. Si ces androïdes venaient de là-bas,
hormis que je me demandais bien pourquoi, je ne me voyais pas
vraiment avoir la force et le cran de recommencer deux jours de
marche dans ces vallons et collines, dans cette neige boueuse et
cendreuse. Enfin, jusqu’à ce que mon cadet de demi-frère
ouvre la bouche. P’pa disait que, non seulement, on n’avait
aucune idée de l’endroit où ils étaient
allés, mais, qu’en plus, ils étaient motorisés
contrairement à nous.

– Ben, y’a un amba-jet dans la grange,
a murmuré Joshua qui, devant le feu, se tenait blotti entre
les deux mastiffs tibétains. Il est plein de paille et tout
gris, mais peut-être qu’il marche, non ?

Là, mon beau-père s’est avoué
vaincu. Il a ordonné d’aller se coucher et reprendre des
forces, pendant qu’il allait voir s’il pouvait démarrer
ou réparer l’engin. Je me suis sentie toute bête
mais j’ai failli pleurer. Je me suis endormie comme une masse
et réveillée avant l’aube. Nous avions vérifié,
la veille, que l’eau était potable. Je me suis
débarbouillée et j’ai bu, grignotant des biscuits
secs et rances. Puis je me suis chaudement habillée et je suis
allée jusque la grange dans laquelle j’entendais du
bruit. Je n’ai pas osé franchir le seuil. L’amba-jet,
une sorte de moto volante à plateau, était laid et
sale. Je fus toute retournée de comprendre que p’pa
avait travaillé toute la nuit et que Luc était resté
à ses côtés. Ils m’ont regardé et
souri. Il y avait des outils qui trainaient un peu partout, sur une
table bancale, dans deux caisses et par terre. Ça sentait
l’huile et l’énergie électrique, ce truc
qui donne l’impression qu’on est passé à
côté d’un éclair qui a pété
dans l’air. Soulevé par des chaines, l’engin était
suspendu à une poulie. Ils l’ont poussé jusque
vers l’entrée. Je me suis écartée alors
qu’ils le déposaient sur le sol. Ils avaient tous les
deux les traits tirés, le visage et les mains sales de
graisse, de cendres, d’huile, mais p’pa a lancé :

– Il fonctionne. Il risque d’être
bruyant et d’avoir des ratés mais il ne devrait pas
tomber en panne. Regarde, il y a assez d’énergie pour
plusieurs jours encore. Ses batteries sont presque pleines. Avec un
peu de chance, si le soleil perçait un peu, elles se
rechargeront.

Elle a démarré au premier mouvement
de poignet. Mon sac, mes armes et de la nourriture fixés sur
le plateau, j’ai écourté les au-revoirs.

– Deux ou trois jours. Si je trouve rien, je
reviens et on verra ce qu’on fait. Promis p’pa !

Même s’ils m’obéissaient
facilement, j’ai refusé d’emmener les chiens. Je
suis partie alors qu’un semblant de soleil tentait de percer
les nuages gris et bas. Mon phonecuff marchait à peu près
correctement. J’avais les cartes de la région et, malgré
le réseau qui ne répondait que sporadiquement, j’avais
une route à suivre. Les bois, les vallons et collines
défilaient, trop doucement à mon goût, mais
c’était plus rapide et plus facile que si j’avais
été à pied. Cela m’évitait, en
outre, de grands détours pour rejoindre cette clinique.
Avant-hier, nous étions passés bien trop au Nord pour
l’apercevoir ou nous inquiéter de sa présence. De
toute façon, les parents étaient désabusés
quant à la possibilité de trouver des médicaments.
Tous ceux que nous avions récupérés jusqu’à
présent n’étaient pas pour les nourrissons et,
sans médecin, il était difficile de savoir ce dont
avait besoin Clara. Les toubibs, eux, étaient tous partis,
réquisitionnés et embarqués au loin le plus
souvent, quand ils n’étaient pas morts eux aussi, comme
le reste de la population. Je suis passée près de
quelques fermes, en apparence désertes, sans oser m’y
arrêter.

Je filais sur les champs, brisant parfois des
morceaux de clôture qui me barraient le chemin. Dans
l’après-midi, j’ai perdu en rapidité ;
l’engin eu des baisses de régime, avançant
parfois comme un vieillard. Et puis, le réseau a lâché
au moment où la pénombre arrivait. À mon bras,
mon phonecuff a émis un étrange chuintement que j’ai
entendu par-dessus le bruit du moteur. J’ai eu tellement peur
que j’ai freiné trop brusquement et que l’amba-jet
a glissé sur le côté, m’éjectant
dans la neige. L’engin a continué sur sa lancée
au lieu de s’arrêter. Avec horreur, je l’ai vu
s’encastrer dans les proches arbres et buissons émettant
un bruit de ferraille tordue qui m’a fait froid dans le dos.
J’ai pesté et ragé pour tenter de le sortir de
là. Quand je me suis arrêtée et que j’ai
compris l’inanité de mes efforts, j’étais
en nage, réalisant le risque d’hypothermie que je
courais. Il n’y avait pas de cendres dans l’air. Je me
suis à demi-déshabillée et essuyée au
mieux pour enlever la sueur et l’humidité que j’avais
accumulé dans ma combinaison. Je frissonnais mais je savais
que ce serait moins grave que de rester mouillée dans cet air
qui passait d’une relative fraicheur au gel en quelques
instants. Je me suis installée ensuite à l’abri
des arbres et j’ai mangé.

Ce n’est qu’en rangeant la nourriture
dans mon sac que j’ai repensé à mon phonecuff.
P’pa avait raison. Je n’étais pas prête pour
ce genre de choses. J’avais peut-être été,
dans une autre vie, une élève douée, sacrément
bonne en classe, sportive et tout cela. Mais je réalisais que
la volonté ne suffisait pas. Je ne parvenais pas à
réfléchir correctement. J’ai tapoté mon
phonecuff. Toutes les données étaient là mais la
carte était muette et n’indiquait plus ma position,
parce que, comme une idiote, je n’avais pas activé mon
mémorisateur. Cela économisait la batterie et p’pa
s’en servait sur son propre phonecuff. Sauf que là,
j’étais seule.

Je me suis laissée tomber à genoux.
J’étais catastrophée. Je suis retournée
vers l’ambajet. Il était déjà tard. Je
réalisais que j’avais perdu du temps, que la nuit et le
froid s’installaient et que je devais rapidement trouver un
abri. Ce fut une proche cabane à l’orée des bois.
J’ai calfeutré la fenêtre et la porte avec des
branches et des morceaux de buissons, avec des tissus crasseux
trouvés dedans. Après bien des tentatives ratées,
je suis parvenu à allumer un petit feu et à manger
tiède.

J’ai eu froid durant cette nuit qui fut bien
trop longue à mon goût. Les rêves qui m’ont
assaillie étaient plus des cauchemars qu’autre chose,
peuplés des cadavres que nous avions découverts dès
les premiers jours, quand les cendres ont noyé les villes et
brulé les poumons et les cœurs de tant de personnes.
L’horreur sans nom, la fuite avec parfois des bagarres entre
les gens pour avancer, se frayer une place vers l’océan.
P’pa n’a pas voulu faire comme les autres. Il a toujours
été comme ça. Même si maman attendait
Clara, au lieu d’aller vers l’Ouest, il nous a entrainés
au Sud des volcans. Il a sans doute eu raison. En partie. Puisque les
vents qui se sont levés ont poussé les cendres vers le
Nord et qu’ici, malgré les embuches, nous avons survécu.

Quand je me suis enfin forcée à me
lever et à sortir dans l’aube blafarde, j’ai passé
un moment à me repérer avec les jumelles et trouver ma
position. Je me parlais à haute voix, inquiète et
fébrile :

– Les bâtiments de la clinique doivent
être par-là. Si c’est ça, il ne me reste
que trois kilomètres. Allez ! En route ! On verra
bien.

J’ai su que j’approchais quand un
drone a traversé le ciel. Il ressemblait à celui que
j’avais vu quand maman avait été enlevée.
Je l’ai suivi des yeux. En décrivant un large cercle, il
paraissait surveiller les lieux. J’ai déposé mon
sac. Sautant de buisson en rocher, j’ai couru, courbée
en deux. Les bâtiments et l’enceinte grillagée
m’apparurent une heure plus tard, alors que je peinais à
avancer entre les arbres et les roches qui saillaient alentour,
m’interdisant de conserver mes raquettes.

– C’est abandonné, ai-je
murmuré. La grille d’entrée est fermée et
je ne vois rien. Oh ! Merde ! Si ! Y’a un type…
Un type ou un robot ? Si c’est un robot, c’est un
humanoïde.

J’étais soudain excitée. La
clinique couvrait un terrain assez grand mais les deux-tiers étaient
des places de parkings, des espaces autrefois verts. Et la silhouette
que j’avais devinée avait pénétré
dans un bâtiment sur lequel quelques lettres apparaissaient
« Bat A – Chrugi » pour Chirurgie.
Cette fois, j’ai pris le temps de réfléchir et de
rechercher un moyen d’entrer. Ce fut facile. En de nombreux
endroits, la clôture était affaissée ou brisée.
J’ai repris des forces et je suis descendue. Le drone, ou un
qui lui ressemblait, est revenu dans le ciel pendant que je
traversais un bosquet. Je me suis étendue sur la neige. Il
faisait du sur-place. J’ai tiré. À pleine
puissance. Il a chuté et s’est écrasé au
sol. Je venais d’avertir de ma venue mais il ne me gênerait
pas. J’ai couru, bondi, sauté, me baissant, me cachant.
Comme je l’avais vu dans les dramas 3D de la téléweb.
J’ai fait attention à ne pas transpirer et à
garder mon filtre facial. Quand je me suis retrouvée collée
contre le mur du bâtiment, je me suis surprise à ne pas
me sentir énervée, ni apeurée. Je ne savais pas
si ce que je faisais était dangereux, fou ou simplement un jeu
d’ado comme cela m’était arrivée quand
j’étais encore au collège. Inutile de passer par
le hall dans lequel l’inconnu s’était introduit
tout à l’heure. J’ai trouvé une entrée
de service pour les linges sales. Un couloir sale et puant. Des
containers emplis de draps et de vêtements moisis, à
l’odeur nauséabonde se trouvaient là. Je me suis
éloignée le plus vite possible pour me diriger vers
l’étage. Je ne savais pas où je devais me rendre.
Pourtant, si maman avait été amenée ici…
J’avais vu trop de films d’horreur et je ne pouvais
qu’imaginer le pire : on allait lui voler des organes pour
les donner à quelqu’un qui en avait besoin.

C’est à cet instant que j’ai
ressenti la peur mais je l’ai mise de côté et j’ai
grimpé quatre à quatre les marches, malgré la
pénombre que ma frontale de capuche dissipait à peine.
L’étage était tout aussi sombre, sale, avec des
traces d’humidité par endroits. L’androïde
qui est apparu devant moi ne devait pas penser me trouver là ;
pas plus que moi je ne m’attendais à le voir. Il a levé
la main mais je ne l’ai pas laissé agir. Sa poitrine
s’est enfoncée sous l’impulsion de mon crablaser.
À cette distance, son cœur quantique en a pris un coup
et son corps s’est affaissé, privé à la
fois d’IA et de générateur énergétique.
J’ai senti ma culotte se mouiller légèrement et
je me suis mise, rétrospectivement, à trembler de peur,
incapable de bouger, de m’éloigner. J’ai dû
rester ainsi plusieurs secondes avant de me reculer, l’arme
toujours dirigée devant moi. Mais rien ni personne ne s’est
matérialisé dans le couloir. J’ai repris
confiance et j’ai fait quelques pas hésitants avant de
courir, comme une folle, me disant que j’aurais peut-être
dû déplacer et cacher le corps de l’androïde.
Pourtant, je n’ai pas fait demi-tour.

Au moment de pousser les portes qui séparaient
ce morceau de couloir, mon cœur a bondi et j’ai crié.
Un cri, fort heureusement, étouffé par mon filtre
facial. À mon poignet, mon phonecuff venait de bipper. Un bip
que je connaissais. Un bip auquel je ne pensais plus. Il y avait dans
le bâtiment quelqu’un qui m’était lié.
« Maman ! » ai-je songé. J’ai
porté mes yeux sur l’hologramme de base que j’ai
fait s’élever sur mon poignet. Signal jaune pour moi.
Signal bleu pour… Oui ! Oh ! Déesses et dieux
de l’Univers ! C’était celui de maman. Elle
se trouvait à l’étage supérieur à
quelques mètres de là. J’ai activé mes
lunettes numériques et j’ai glissé l’hologramme
jusqu’à elles. Puis j’ai attrapé mon
arbalète dans une main, le crablaser dans l’autre. Il
n’y avait que cinquante ou soixante mètres. Tourner à
droite une fois, fracasser la porte qui menait aux escaliers, grimper
pour jaillir dans un hall imposant au carrelage abimé. Le
signal devant mes yeux clignotait avec force. Un robot est sorti
d’une salle. Je n’ai pas réfléchi. J’ai
tiré, l’ai raté. Second tir et il a été
projeté en arrière. Sauts en avant et j’ai
repoussé de toutes mes forces, une double porte de sécurité
barrée d’un signal « Entrée
interdite. Opération en cours ». Mon sang s’est
glacé mais je n’avais pas réfléchi ;
je me suis laissée tomber à terre, armes pointées
devant moi. Je crois que ce truc marche super bien au ciné.
Mais là, j’ai perdu mon arbalète et le carreau
est parti, avec force, pour se planter dans une armoire de verre.
Brisant les vitres, les étagères et tout le contenu.

J’ai voulu me relever et braquer mon
crablaser. À quelques pas, maman était étendue,
un masque transparent sur le visage, endormie sans doute. Pas morte
sinon elle n’aurait pas eu ce masque. Deux doctoroïdes
près d’elles, bistouris en main pour l’un, pinces
et tampons rougis de sang dans les mains artificielles de l’autre.
Des sphères médicales et d’assistance
vrombissaient au-dessus d’eux et tout près d’un
imposant appareil d’éclairage. Je crois leur avoir
intimé l’ordre de se reculer et de laisser maman. J’ai
mis un genou à terre mais une main a agrippé mon arme
et me l’a arrachée avec une facilité dérisoire.

– Lâchez-moi ! ai-je crié.

J’ai tenté de m’éloigner
et de saisir mon crablaser de poing mais un autre androïde s’est
avancé et m’a empoignée, bloquant mes mouvements.
Je me suis débattue. J’ai crié, tempêté,
mais j’étais incapable de quoi que ce soit. J’ai
vu les doctoroïdes se pencher sur maman et reprendre leur
macabre travail. J’ai hurlé. Puis j’ai ressenti
une légère douleur au cou et je me suis évanouie,
à moins qu’on ne m’ait endormie.

Quand j’ai ouvert les yeux, j’étais
allongée sur un lit. Je n’avais aucune entrave. On
m’avait entièrement déshabillée et lavée,
avant de m’enfiler une combinaison blanche et presque propre.
Bien plus propre que mes derniers vêtements. La tête me
tournait un peu mais j’ai voulu me lever. À mon poignet,
seul bien qui me restait, mon phonecuff me fit comprendre que j’avais
dormi plus de vingt heures. La pièce dans laquelle je me
trouvais, une chambre de la clinique, n’avait que ce lit. Ni
mes armes ou mes jumelles ne s’y trouvaient. Tout, ou presque,
m’avait été pris. Quand l’androïde a
pénétré dans la pièce, je n’ai même
plus ressenti la peur.

– Avez-vous faim ? Nous n’avons
de nourriture. Elle est chaude et vous ferait du bien.

– Ma mère ? Que lui avez-vous
fait ? Que lui avez-vous pris ? ai-je ragé.

Il m’a regardé, a incliné la
tête, dans une réaction trop humaine à mon goût.

– Voulez-vous la voir ? Elle est
réveillée. Elle vous l’expliquera elle-même.

Avant même de répondre, j’étais
dans le couloir. Il m’a menée jusqu’à une
autre chambre, à quelques pas de là. Maman était
couchée dans un lit. Elle m’a fait un pâle sourire
en me voyant :

– Lise ! Comment m’as-tu
retrouvée ? Viens ici.

Elle m’a prise contre elle et m’a
embrassée, serrée doucement dans ses bras.

– Tu vas bien, maman ? Qu’est-ce
qu’est arrivé ?

– Oh ! Bien ?

Elle a hésité puis a soufflé :

– Ma puce, je l’ai caché à
tout le monde, même à mon mari. Mais maintenant…
On m’a diagnostiqué un cancer quand j’ai passé
des échographies pour Clara, avant que cette apocalypse
n’arrive… Je… Regarde Clara.

J’ai découvert le petit berceau de
plastique transparent, avec des draps propres, des couvertures qui
entouraient la petite forme malingre. Je me suis levée et
avancée. Clara dormait, poings serrés. Et, pour la
première fois, cette petite sœur malade n’avait
pas le visage crispé et malade que je lui connaissais. Il y
avait un air de béatitude et de paix sur ses traits.

– Qu’est-ce que… ? Elle…

– Comme votre maman, nous l’avons
opérée et soignée.

La voix était calme, à peine
humaine. Sur le seuil, se tenait un doctoroïde…

– Nous lui avons retiré les mucosités
qui encombraient ses bronches et s’étaient emplies de
minuscules particules de cendre. Elle n’aurait pas survécu
bien longtemps dans la nature. Nous sommes désolés
d’avoir dû les enlever mais vous ne nous auriez jamais
laissés les soigner et les protéger. Vous étiez
emplis de peur.

Je suis restée avec elles. Maman ne pouvait
plus lui donner le sein, mais un droïde aux formes de torse
maternelle lui donnait régulièrement du lait maternisé.
Clara souriait parfois, babillait, bougeait les mains, les pieds.
Émue, je suis même parvenue à la prendre dans mes
bras plusieurs fois. Puis, j’ai dû partir. Maman
préférait rester seule avec Clara. Les androïdes
s’occupaient d’elles et surveillaient que tout se passe
bien. Elle savait qu’elle ne survivrait pas de longues années
mais qu’au moins, ici, Clara pourrait avoir une chance de
vivre.

– Ce ne sont que des robots, maman…

– Ils ont du respect et s’occupent
d’elle. Ton beau-père n’a jamais voulu croire
qu’elle pouvait vivre… Eux, prennent soin d’elle
comme de moi. Ils sont presque humains. Presque seulement, mais au
moins, elle aura ses chances. Sans doute n’est-ce pas beaucoup
mais, ici, elle vivra.

Quand elle m’a repoussée pour pouvoir
s’endormir, je les ais regardées longuement et je suis
ressortie. Dans le couloir, j’ai aperçu un homme âgé
et une femme beaucoup plus jeune à son bras. J’en fus
bouleversée. Des humains vivants ? Ici ?

– Vous êtes docteur ? ai-je
murmuré.

– Non, m’a répondu la femme,
visiblement marquée par les évènements. Mon père
et moi avons été recueillis par les androïdes de
la clinique. Ils nous ont soignés. Vous aussi ? Je ne
vous avais pas encore aperçue ici. Vous venez d’arriver ?

– Je… Maman et ma sœur ont été
soignées, ai-je murmuré, intriguée et le regard
embué. Vous… vous voulez dire qu’il y a d’autres
personnes ici ?

– Bien sûr. Nous sommes une trentaine,
installés dans le bâtiment voisin où se trouvent
la nourriture, des chambres et ce qu’il nous faut. Voulez-vous
que nous vous y amenions ? Tout le monde sera ravi de votre
arrivée.

Elle s’est penchée, m’a
embrassée sur la joue avant que je ne puisse réagir.

– Je me nomme Sandrine et voici mon père,
Adelin. Venez avec nous, si vous voulez.

Je me suis écartée, secouant la
tête.

– Non ! Merci !

Je les ai plantés là pour trouver de
l’aide. Juste après les portes de séparation, ils
étaient deux, deux androïdes qui se tenaient près
d’un chariot, chargé de draps, de masques médicaux,
de médicaments. Je me suis plantée devant eux. J’ai
bégayé et tremblé :

– Il faut aller les chercher. Y’a
plusieurs jours que je suis partie et P’pa peut pas venir
jusqu’ici avec sa jambe cassée.

– Voulez-vous dire que vous avez de la
famille avec un blessé non loin d’ici ?

– Merde ! Oui !

Je ne savais pas si je devais pleurer ou lui taper
dessus mais l’autre androïde a posé sa main de
carbonate-métal sur mon épaule :

– Indiquez-nous où ils se trouvent
sur une carte. Nous irons les chercher.

– Avec moi ! Sinon, ils vous tireront
dessus parce que vous avez enlevé maman ! Avec moi !…

Les chiens nous ont aperçus les premiers.
J’ai sauté à terre et ils ont bondi sur moi, me
léchant et aboyant comme des fous. Je me suis écartée
en hâte. Les seuls mots de p’pa en me voyant dévaler
la petite pente jusqu’à eux me prirent par surprise :

– Lise ? Tu l’as retrouvée ?

J’ai simplement hoché de la tête
en lui montrant les androïdes et les amba-jets, un petit peu
d’espoir qui me suivait.





Fin
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